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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

ReBseigncmenlsdivers, dcscriplion des Melles.

Contrairement a ce qui s'est fait pendanl un grand
nombre d'aonees, les jupes des robes s'ornent mainte-
nantbeaueoup plus que leurs corsages. Lss plus habillees
onflansle basdes volants alternes de soie et de dentelle,
des creves de salin, des ornements de velours ou des
bandes de fourrure, les autres se garnissent encore en
lablier avec des bandes plates et des liseres, ou en echelle
surle devant avec des nceuds, des rosettes, des agrements
de passementerie ou meme de simples boutons. II se fait
de ces boutons nouveaux de formes extremement diverses
ellrescapricieuses, soil carres, soit ronds avec ou sans pan-
deloques. Les jupes des toileltes habillees sont toujours
tresiongues par derriere. -Beaueoup de leurs corsages se
fönt ouverts et ä revers, soil de taffelas d'une couleur
iranchee, soit de guipure sur transparent de satiti. Ceux
desrobes de ville se fönt toujours ä ceintures rondes et ä
agrafes ou ä ceintures a pointes par devant et par der¬
riere. Les manches sont tout ouvertes , demi-larges,
garnies de volants ou de revers, ou plates fendues en
dessus du poignet et surmonlees de deux bouillonnes dans
le haut. Pour completer les manches tout ä fait fermees,
ona imagine de jolies petites manchettes plates de moire
de couleur avec appliques de velours noir assorties au
noäudbroche pareil qui termine le col.

üne robe de taffetas noir est loujours un 'meuble in¬
dispensable dans la toilette de la femme la plus simple

.comme la plus elegante. Ces robes sont ä volants, soit
toutes noires, soit liserees de blanc ou de couleur. Les
etofles fond noir, ä braches de couleur, sont Celles qui
dominent dans les toilettes d'un emploi journalier. Beau¬
eoup, entre autres ä semes couleur or, fönt un tres joli
effet. Pour plus grande parure, des branches et des bou-
ptsde fleurs sur fond de satin de toutes nuances sont
en grande faveur. On revient beaueoup aussi ä la moire

• antique un peu abandonnee I'hiver dernier.
La vogue des basquines ou des coins de feu continue

toujours et leurs formes sont exträmement variees. Ce
sont des zouaves, de petites vestes llottantes ou de pe-
Us paletots boutonnes ou ä revers. La plupart sont de
drap ou de velours brodes en couleur, ou simplement
Mordes de taffetas de couleur iranchee.

«s manteaux sont encore plus amples et plus longs
lue ceux de la saisou derniere. IIa sont presque tous ä
manches et a grand ou ä petit collet. On reporte aussi
'Nques burnous d'une forme tout ä fait renouvelee et

ä trös riebes glands, et pourles jeunes femmes, le modele
le plus gracieux est toujours la basquine demi-ajustee et.
a revers, croisant sur la poitrine. Plusieurs de Celles qui
ont ete dejä demandees ä la maison de commission Las¬
salle et Ci', 37, rue Louis-le-Grand, et expediees par
eile, sont de drap noir garni d'astrakan de laine noir ou
gris, de drap marron garni d'astrakan marron, et de ve¬
lours noir, les unes unies, les autres enriebies de gui¬
pure noire sur transparents de satin de couleur et gar¬
nies dans le milieu de la jupe jusqu'ä la taille.

La maison Lassalle qui montre un tact si parfait dans
le choix de tous les objets d'art ou de goüt dont on la
Charge, envoyait en mfeme temps que ces confections, les
plus coquettes coiffures et les cbapeaux les plus sedui-
sants. L'un, de velours noir, ä fond tendu avait pour tout
ornement une couronne de plumes friseeslout autour de
la passe, et comme bandeau, une natle de velours ponceau
se terminant d'un cötepar trois boucles plates avec un
bout du mßme velours. Un autre chapeau avait un fond
mou de lulle plisse en largeur et separe par le milieu,
par une barreite de velours pensee, un bavolet et une
fanchon de velours pareil garni de dentelle noire, sur un
bord clair, deux touffes de grosses pensees de velours
sur le cöte et, comme bandeau, une rangee des meines
pensees au milieu de dentelle.

Mademoiselle Pauline Conler, (maison Lhopileau,
41, rue Vivienne), dont l'invention et l'ingeniosile sont
inepuisables, nous a montre deux creations nouvelles qui
fönt fureur parmi les femmes distinguees du plus grand
monde. L'une est une robe de taffetas qu'elle a faite dejä
en beaueoup de nuances et que nous avons vue en violet
clair. Elle est ornee de deux garnitures assez espaeees.
La premiere touche au bas de la jupe. Elle se compose
d'un petit volant sur lequel est posee une dentelle noire
ä travers les jours de laquelle s'apercoit le violet. Au-
dessus de cetle dentelle est une bände de taffetas decoupe
des deux cötes , et au bord superieur de cette bände une
autre dentelle, sous laquelle le violet de la robe fait Irans-
parent. La seconde garnilure, de la memo largeur que la
premiere, se compose d'une dentelle a plat et sur cette
dentelle de plis de taffetas separes par des intervalles oü
parait seule la dentelle, et faisant l'effet de tuyaux d'or-
gue. Le corsage tout uni est attachä par des boutons.
Comme nous l'avons dejädit, l'ornement des corsages
contraste par sa simplicite avec celui des jupes. C'est un
des caracteres de la mode actuelle. Un autre de ses carac-
teres que nous signalons aussi, c'est l'usage des trans¬
parents de couleur sous la dentelle et la guipure, applique
ä toutes les parlies de la toilette.
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L'autre robe, fond noir ä petiies fleurs Pompadour, a
sa jupe garnie en tablier de ti'ois galerios formees de des-
sins capricieux dont !e centre est un lozange. Le fond de
cet ornement est de Velours et tous les bords sont en pas-
sementerie. Le corsage a tout le bas en velours et le haut
en soie. Une passementerie separe les deux eloffes, et nne
aiitre passementerie est posee au bas de la taille creusee
en pointe. La manche demi-large et arrondie estterminee
dans le bas par un bouillonne fermant en arriere du
poignet. Le devant decette manche est de velours, et la
parlie anterieure de soie un peu froncee. Les deux etoffes
sont separees par une bände de passementerie, et des
barretles de passementerie pareille sont posees de dis-
tance en distance sur la partie de velours.

Mademoiselle Pauline Conler fait beaucoup de rohes
qui se mettent couramment, principalement Celles de
laffetas noir uni, soit ä plusieurs series de petits volants
dans le bas, soit tout entieres garnies de volants, ä petites
pelerines pointues, garnies de volants pareils et ä manches
plates, bouillonnees dans le bas et garnies dans.le haut
de beaucoup de petits volants fronces. Des robes de moire
sont ä jupes tout unies, ä corsages plats boutonnes et ä
manches larges et rondes comme des ballons, lerminees
par un bouffant. On fait aussi des manches ä gros bouil-
lons plats retombant les uns sur les autres jusqu'au
poignet. Une fantaisie d'actualite est la large ceinture de
velours en forme d'etole s'elargissant par le bas, garnie
d'effiles et brodee d'or, d'acier, d'argent et de jais. Le
devant est l\ double pointe avec une rangee de boutons
dans le milieu, et le tour de la taille est tres etroit.

Nous avons vu dans les elegantes galeries de la maison
Lhopileau des zouaves tres riches ä broderies du meme
genre, et d'autres charmants petits zouaves de drap tres
fin assorli ä la couleur de la rohe et pouvant se porter
avec une jupe de soie.

Comme nous l'avons dit, les petits paletots demi-ajus-
tes, qui remplacent les basquines, scnt le vetement pri-
vilegie. La maison Lhopiteau en a de ravissants. Outre
les gracieux modeles dont nous avons parle dans unere-
vue precedente, nous citerons le Tenlatevr, vetement a
doublure de soie piquee de blanc ou de jaune, ä jolis
manches et a petit col eroise et faisant revers. Comme
lingeries, on porte toujours pour le.neglige des cols et des
manchettes unis ä pans croises retenus par de gros bou¬
tons, puis des cols et des manchettes brodes ä transpa-
rents de couleur, etdesparures de dentelle ou de guipure.
Nous en avons admire de ravissantes chez mademoi¬
selle Anna Loth, 28, place Vendöme, principalement des
petits cols pointus en arriere, se terminant aussi en avant
par une double pointe qui garnit le devant de la robe. Les
petits bonnets de ce magasin d'elite, qui onl une physio-
nomie tout particulierement coquette et seductrice, sont
presque tous ronds en dentelle ou en guipure avec touffe
de fleurs et echarpes de ruban et de velours, ou en forme
de fanchons, melanges de crfipe et de blonde. Mademoi¬
selle Anna Lolk fait en ce momenl des berlhes et des
flcbus charmants de dentelle noire et blanche alternee.
La lingerie serieuse dont se composent plusieurs trous-
seaux importants, n'est pas plus negligee chez eile
que les plus fugitives fantaisies, et nous avons surtout

remarque au milieu d'une foule d'objets utiles et char¬
mants, des manteaux de lit et des peignoirs du matin,
ornes de garnitures tuyautees, de volants de dentelle, de
bouillonnes et de ruhans, disposes avec un goüt exquis.

La dentelle et la guipure sont devenues, nous l'avons
dit, un el£ment indispensable de la toilette et se retrou-
vent dans toutes ses parties. Aussi un cssor nouveau
est-il donne ä cetle belle industrie dans laquelle M. Vio¬
lard, 2, rue de Choiseul, oecupe le premier rang. Tous ses
dessins sont remarquables par l'originalite de leurs com-
binaisons, la perfection et le ffni de leurs details et leurs
qualiles se retrouvent egalement dans les objets d'une
grande dimension tels que les chäles, les volants de robe,
et dans les plus petits et les plus delicals, tels que les
cols, les manchettes, les barbes pour nceuds et pour
coiffures.

Bien qu'un revircment de la temperatnre semble vou-
loir depuis quelques jours nous ramener l'ete, cependaut
meme sans le temoignage de la chüte des feuilles qui
jonchent tristement les promenades, on se rendrait
compte des approches de l'hiver par l'affluence qui com-
mence ä paraitre dans les magasins oü s'elaborent les
freies et seduisantes parures de fetes. Madame Tilman,
qui fait eclore sans cesse de si delicates merveilles, est
assaillie en ce moment par le nombre des visiteuses
qui viennent demander ä son talent de les rendre plus
helles, et ä son tact exquis de les diriger dans les choix
qui doivent les conduire surement ä ce but. C'est ainsi
qu'elle conseille aux unes cetle eclatante et gracieuse
coiffure composee d'altheas couleur rose de Chine, ä
ceeurs de jais noirs, au milieu de deux medaillons ovales
d'or formant diademe, d'autres altheas liseres d'or avec
feeillage de velours sur leseötes, et en arriere retombant,
comme une frange sur le cou, de grappes Manches et
rose de Chine semblables a des minons de noisetiers.
Aux amres,ces couronnes rondes de perce-neige de velours
Magenta, marguerite des Alpes paille et bouton d'or,
qui ont tant d'eclat aux lumieres ; — Celles de myosotis
et de petiis narcisses blancs, Celles si variees et si na¬
turelles de mignardise, de roses vivaces, de reseda et
de crocus ; ■— Celles de petiies päquerettes Manches,
avec nceud d'herhe,admirables comme delicatesse d'exe-
cution, tout unies en avant et ä double rang, c'est-ä-dire
formant cache-peigne en arriere ; — l'une de Jasmin avec
une petite touffe de boutons de rose pompon au milieu
du front, et une grosse rose en arriere du cöte droit; —
l'une de grenades et de fruits d'eglanlier rouge avec
feuilles en dehors; •— une autre de roses de toutes
nuances disposees en diademe eleve sur le front; —
l'une de fruit sauvages ; — l'une de petites paquereltes
roses de diflerenles nuances ; — une autre de grosses
marguerites de teintes degradees; — une d'altheas rose
et blanc ; — une aulro de gros laurieravec nceud d'herhes
sur le eöle, et deux glands d'herbes retombant sur le cou ;
— une derniere enfln du plus pur style Pompadour,
formee de trois petites couronnes un peu ovales et posees
irregulieremenl, l'une rose, l'autre rouge et la troisieme
blanche.

Les jupes vont continuer ä etre aussi amples cet hiver
qu'elles l'ont ete l'ete demier, bien qu'ä chaque renou-
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vellenient de saison on remette en question leur com-
plete reforme. Les queues trainantcs qui se salissent dans
la poussiere et dansla boue s'eloiguent autant de la mise
serieuse et moderee qui appartient a la femme de goüt,
aneles robes riditulement ballonnees. Ce qui a i'ait des
|e principe le triomphe des jupes Tavernier (de Lyon),
de la raaison Creusy, 153, rue Montmartre, c'est la mo-
deralion de leur developpement jointe a l'heureuse com-
binaison de leur coupe et ä l'harmonie de leurs propor-
üons. Plus que toutes les autres elles ont resolu le pro-
bleme iliflicile de soutenir les jupes Bans les reudre par
Iren bouffantes. Leur succes devait survivre, et survit en
effel, ä toutes les modifications apportees ä la forme des
robes - cartout en s'appuyant toujours sur le meine point
Je depart, le plus ingenieux et le plus economique qui se
psisse reacontrer, elles se prölent ä miile transformations
quilesrenouvellentsans cesse et n'en fönt pas seulemenl
couinie on l'a dit d'abord un Support special qui doit dis-
parallre avec le genre de vetement pour lequel il a ete
cree. A supposer meme que les robes devinssent tout u
fait plalcs et tombantes, les jupes Tavernier n'auraient
pas moius leur raison d'etre, ear en prevision de cet
evenement depuis si longtemps prevu, M. Creusy s'etait
Ulisen mesure d'ollrir un jupon si flexible et coinbine de
[eile miniere qu'il pourrait passer absolurnent iuapereu
sous wie parure et etre adople par la personne la plus
niodesle. Celle ereation rempjace avec toutes sortes d'a-
vanlages cesjupons nouveaux si chaudement vanles par
cerlames chroniqueuses , et qui ne sont pourtant que
le retour ä ce qu'on avait cru devoir reniplacer, c'est-
ii-ilire l'inconvenient d'uu graul nonibre de jupes super-
posees, longues a mettre, genantes a porter, vite et faci-
lementfroissees etd'uu entretieu coüteux. Gommelissu, le
genre des jupes milanaises est celui qui se vend le plus;
leurs nuances et leurs dessins, cependant assez varies,
n'onl pas satisfait pleinement M. Creusy qu'anime le
rentable esprit des inventeurs. II fait fabriquer en ce
iiiumenl, sous le noni de;'Upes [raucaises, des iissus nou¬
veaux et des dessins tout ä fait choisis, appeles sous peu ä
deveuir lajupe d'biver indispensable a toute femme du
nuinde. Apres s'etre rendue dans ce magäsin de la rue
Montmartre, pour y clioisir comme jupe de fatigue Tun
de cestissus de laine, et pour le soir une jupe de tulle
ou de mousseline u volants, eile n'en sorlira pas non
plus sans une de ces graeieuses petites brassieres dont
la coupe et le dessin apparliennent ä M. Creusy, et
revelent en lui l'observation et le savoir d'un chercheur
etd'un urtiste.

Une ai liste aussi, dont l'art bien appreeie par les
mores de famille, s'applique ä rendre plus genlils encore
de cliarmanls petits Stres que la vulgärite et le mauvais
gotil parviennent souvent a enlaidir, madame Thorel, d
Samt-Augustin, rue Neuve-Saint-Augustin, 45, a fait
enlre mille autres appropries ä Läge , au caractere et
auxhabiiudcs dechaquc enfant, les deux costumes d'une
jeune soeur de cinq ans et d'un petit frere de trois ans,
qui tousles deux nous ont semblc ravissants. Celui de la
peütc Wie se composait d'une robe de popeline bleue
sans aueune garniture, d'une casaque denii-ajusl.ee avec
naulbiaisde talfetas inarron pique dans le Las du vete¬

ment, petit col pointu en arriere et ä revers surla poi-
trine, et revers aux manches, en mSme taffetas pique,
d'un petit toquet rond, la grande fureur d'actualite, de vo-
lours noirä Lords brunset ä aigrette noire.

Celui du petit garcon etait uue jupe et une veste flot-
tante avec poches, en flanelle hlanclie ä rayures noires,
et baules bandes de flanelle ponceau comme bordures
au-dessus de tous les ourlets, une petite coiffure de drap
noir ä bords de velours et ä aigrette blanche, un col et
des manches brodes.

La maison de deuil et de soiries noires, a la Sea-
bieuse, 10, rue de la Paix, vient de recevoir ses immen¬
ses assortiments d'etoffes pour deuil. La plus grande
partie des iissus que met en vonte la maison Sara» sont
sa propriete exclusive et peuvent etre vendus avec toutes
les garanties possibles de solidite et de hon goüt.

A part le deuil serieux et severe pour lequel eile a fait
fabriquer des tissus speciaux, tels que le velours supremc,
elofi'e en laine solide et bouffante ;

Le eröpe de laine et le parametta, etoffes legeres et so¬
lides pour robes ä volants ou ä garnir de crepe anglais;

Le merinos cachemire eile merinos pahirle avec chäle
pareil;

Les dames elegantes y trouteront un choix immense
de fantaisies demi-deuil et de riches soies noires ;

Les prix incroyables que quelques maisons de nou-
veauies ont annonces depuis quelques annees pour les
taffeias noirs , ont du necessairement faire douter de la
realisation de promesses aussi excessives;

I^a maison Saran, qui est en meme teinps une maison
speciale pour les soieries noires, ne promet que ce qui est
possible, niais par ses achals imnnnses faits en fabrique
eile est en position d'offrir ä sa clientele des avantages
qu'elle pourra facilement apprecier. Les taffetas noirs
pour robes ne sortiront que des meilleures fabriques de
Lyon, et afin d'operer largemenl et de pouvoir les vendre
bon marche on les a classes en trois grandes categories :

65 centimetres de largeur, qualile brillante et solide,
ä 5 fr. 90 c. —* Qualile forte et solide, 6 fr. 75 c. ~
Extia-belle, ä 7 fr. 75 c.

Les riches soieries noires unies etfaconnees, les moires
nouvelles ä trois ou quatrechemius , les taffetas faconnes
genre broderies, pointilles, rayes ou quadrdles, ä 5 francs
75 Centimes; les soies gros grain, triple force, pour robes
sans volants se trouvent en immense variete dans cet
important magasin.

On y trouve egalement tout ce qui concerne la lingerie
elegante particulierement soigne et confeclionne dans
la maison, des ehapeaux de bon goüt genre simple et
comme il faut, bien entendu pour grand deuil; des eha¬
peaux de deuil moins serieux et de demi-deuil noirs et
blancs ou noirs et violets, de forme elegante et bien ap-
propriee ä la physionomie de chaque personne et au deuil
qu'elle porte, des bonneis et des coiffures composees avec
non moins de soin, et cnfin des paletols ä larges manches
en velouline garnie d'Astracan, et des manebons en As-
tracan assortis aux manteaux ainsi que des confections en
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armure garnie de guipure, et d'aulres plus simples en
drap cachemire.

Ainsi pour un deuil recent, comme pour un deuil plus
ancieD, les dames trouvent dans la maison de la nie de
la Paix tous les objets qui peuvent faire portie de leur
toilette en y menageant les nuanees les plus impercepti-
bles et les plus delicates.

Madame Marie de Frib'erg.

GRAVÜRE DE MODES N° 616.

Toilette de ville. — Chapeau de taffetas blan« ouatö
pique de dessins grecs en cordonnet noir et ornc d'une ecliarpe
de Velours noir garnie de dentelle. Une bordure grecque en-
toure la passe, une autre. entoure le bandeau de la calotte, et
une autre le bavolet. Un enlacement grec orne le railieu de la
calotte.

Sur la passe est nouee une ecliarpe de velours noir qui re-
tombe en deux coques sur un cöte, et en ecliarpe sur l'autre.
Un bouton blanc relient l'ecbarpe contre le cöte ; une dentelle
la termine.

Sous la passe est une dentelle qui serpente enti e des oeillets :
un noir au milieu, trois rouges de chaque cöte.

Les brides sont de reps blanc n° 30, moucliete de lozanges
noirs.

Robe en armure ä rayures noires et blanches avec petites
fleurs noires sur le blanc.

Pardessus circassien de drap cötele marron-fonce garni
d'astracan de laine et du boutons. (Voir uotre feuille de patrons.)
Ce vetement, tres äGiple, cioise de droite ä gauclie ; il est
boutonne en biais du baut en bas.

L'astracan forme l'encolure sur une bauteur de 10 centi-
metres ; tous les bords sont garnis d'une bände de 4 centi-
metres.

Les manches, excessivement amples, forment trois plis plats
sur l'epaule. Chaque pli est maintenu par qualre boutons poses
en lozanges.

Chapeau de velours pensee garni de satin mauve, de boutons
et. de cordonnet d'or.

Le chapeau de velours est tout uni. Le bavolet est de ve¬

lours. La passe est doublee de satin mauve qui forme de chaque
cote en retroussis un revers borde d'un cordonnet d'or et re-
tenu au chapeau par trois boutons d'or.

Le bavolet est double de meine et forme aussi de chaque
cöte un retroussis avec un bouton d'or.

Sous la passe il y a un lien de velours pensee lisere d'or, et
avec trois petits boutons d'or qui retiennent une grosse ruebe de
satin pensee.

Les joues sont garnies de ruches de blonde.
Brides de satin mauve.

Robe de taffetas-faule mauve ornee de broderies noires,
pensees et mauves. Le taffelas-faille est tres fort et ä gros
grain, comme le poult de soie.

Corsage montant boutonne devant, brode ä l'encolure.

Taille ronde. Manches avec un grand Jockey brode; un gros
bouffant et un poignet brode, juste, tres haut et en pointe de
cöte.

La jupe est taillce en pointes dans les (es pour avoir peu de
plis en haut et de l'ampleur dans le bas.

Elle est garnie d'un volant baut de 40 centimelres avec une
petite tete ruchee haute de 2 centimetres.

Sur la jupe il y a de riebes broderies noires, mauve et pen¬

see. La ceinture de velours noir est garnie devant d'une plaque
de velours noir brode de pensee et d'or formant de belies
pointes en haut et en bas.

EXPLIGATION DE LA LINGERIE.

N° 1. Bonnet demi-habillc. Fond tombant, de tulle de soie
brode. Ruban vert, de deux tons, plisse ä gros plis sur la löte,
roule en torsade derriere. Au bord du ruban plisse est cousue
une blonde qui, suivant les meines ondulations que le ruban,
fait garnilure sur la töte.

Du cöte gauclie, nceud de taffetas noir n" 3 et ruban vert.
A droite, une rose avec son feuillage.

N° 2. Bonnet de tulle noir brode, lbnd de la forme d'un
filet, serrc ä la largeur de la töte par une coulisse dans la-
quelle est passe un ruban ponceau qui vient nouer sur le
soinmet de la töte; une autre coulisse partage le fond en deux
et vient nouer au-dessus du peigne. Une haute dentelle de
Chantilly entoure le bonnet.

De chaque cöte, sous la dentelle, des touffes de taffetas noir.
Sur la töte, un plisse de velours ponceau forme bandeau.

N° 3. Coiffure pour theälre ou pour diner. Couronne de
violettes de Parme, se terminant en arriere par des touffes for¬
mant caclie-peigne. Au-dessus des touffes de violettes est un
coquille de dentelle noire, au milieu duquel est un nceud de
taffetas violet n" 5.

N" 4. Couronne cache-peigne de taffetas Magenla n° IG,
avee coquille'äe dentelle noire. Nceud, derriere, älongsbouts.

N° 5. Bonnet ä fond tombant, de tulle illusion. Une fanchon
fantaisie de blonde verle est jetee sur le dessus du bonnet et
attachee par une bride de taffetas n° 16 de meine couleur. La
garniture est de blonde blanche coquilleo. Dans la garniture et
sur la bride sont jetes quelques petits bouquels de violettes.

N°6. Pelerine montante derriere et croisee devant, avec
entre-deux de valenciennes et bouillonnes de mousseline des

Indes. Une haute valenciennes, legerement froncee, est cousue
au bord du dernier entre-deux. Une valenciennes hasse, ega-
lement froncee, est cousue ä l'entre-deux du haut.

N° 7. Petit col montant forme d'un entre-deux et de deux

rangs de valenciennes basse tuyautee.

N° 8. Col rabattu, forme d'un entre-deux de valenciennes et
de trois rangs de valenciennes tuyautes au bord.

N" 9. Manche dite d griffe, assortie au col n° 8. Le poignet
est fait d'entre-deux de valenciennes cousus enscmble. Ces

entre-deux sc continuent dans la manche de mousseline qui
est decoupee dans le bas et froncee de moniere a former des
bouillonnes qui separent chaque entre-deux.

N° 10. Manche de mousseline assortie au col n° 7. Le poi¬
gnet, de mousseline, est forme d'un entre-deux en valenciennes
et de deux valenciennes tuyautees au bord.

PATRONS DU M0N1TEUR DE LA MODE.

Manleau diplomate.

Voir la gravure n" 616 qui est publice dans ce numero.
Ce vetement s'execute en drap simple et moelleux. La gar¬

niture est une application d'astracan naturel ou d'astracan de
leine, qui est une nouveaulö imilanl tres hien celte fourrure.
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Le second cöte du dcvant croisc sur le premier et se bou-
lonne jusqu'en bas, ainsi quc le represcnlc la gravure.

Notrc papier n'elant pas assez grand, il faut ajouler partout,
a notre palron, 40 centimelres en arrondissant le bas.

Cöte N° 1.

N° 1. Dos du manleau diplomale.
N» 2. Dcvant du manteau.
N° 3. Passe de chapeau de madame Aleocandrine.
N" 4. Bavolel de ce chapeau.
N* 5. Patron de la pelerine avec entre-deux de valenciennes

et bouillonnes de mousseh'ne, portant le n" 0 sur la plancbe de
lingerie de ce jour.

CÖTE N° 2. »»

N° 2 bis. Second cöte du manteau diplomale, Croisant sur le
premier cöte.

N° 3. Manche. A partir de l'X t'aee sur le palron, il faut
ajouter de chaque cöte 32 centiinetres de longueur en arron¬
dissant commc pour une manche pagode.

Celle manche n'a qu'une seule couture ; des plis creves re-
tenus par des boutons l'attaclient ä remmanchure.

' Coslume russe pour petil cjarcon.

Voir la gravure n" 615 , publice dans le 3 L' numero d'oetobre
du Monüeur de la Mode.

Cöte Nu 2.
N° 1. Dos.
N* 2. Devant.
N" 3. Cöte gauebe du devant croisant sur le cöte droit et se

lioutonnant jusqu'ä la ceinlure.
K" 4. Revers de la poche.
N° 3. Revers de l'emmanchure.
Une manche de drap rouge, presque plale, avec paremenl,

sort de remmanchure.
Le pantalon qui aecompagne ce vetement est egalement de

drap rouge, ä plis crevfjs, retenus du haut et du bas par un
poignet.

Le bas de ce pantalon est pris dans les bottines ou dans de
petiles botles molles.

Nous recommandons ä nos abonnees trois publica-
Uonsde PATRONS MODALES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes tlans les meilleures maisons
de Paris demaniere ä pouvoiretregarantisparfaits.

PATRONS-MODELES DE LA COUTL'IUEuE. — Les Patrons-
wdeles de la Couluriere donnent, chaque mois, des Pa-
, * grandc' "'• breite, d'apres les gravures du Moni-
*»r de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines
jersets Manteaux, Mantelets, Fantaisies, Costumes de
*' Pardes sus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

f'A LlNGERE PARISIENNE. — La Lingere Parhienne
^Me, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
Je tout w qui comporte la lingerie : lionnels, Camisoles,
Cbemises, Jun 0ns , Broderies, Fichus, Pantalons de
üam es, etc.

Les Modes de i.'Enfance. —Les Modes de iEnfance
pubüent, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petits
garcons et de petites (illes, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagni5s d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
Iigibles et qu'ils trouvent une a'pplication utile, non-
seulement pour les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les famillcs.

Chacune de ces publications coüte 6 [rancs par annee
en France, 8 francs pour l'el.ranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
lites-Ecuries, 19, ä Paris.

Cuurrtfr öe {Juriö.

II ne faut pas croire, dit-on, ä toutes les histoires que
l'on nous raconte. Exces de prudence ou exaete mesure
de condnite, je me suis fait une loi generale de suivre ce
preeepte, ä quelques exceptions pres. Les histoires aux-
quelles on croit le inoins sont les histoires de voyage ;
c'est, ä mon avis, un grand tort, et quelquefois c'cst du
depit. A beau mentir qui vient de loin, ne me parait un
juste proverbe qu'en ce qui concerne la question de dis-
lance, mais non point en ce qui touche le fond de la
queslion elle-meme. Ce malheureux proverbe a tellemcnt
pris racine dans les prejuges du monde, qu'il est arrive
souvent de rencontrer des Sirangers resolus a ne pas
croire meine aux choses qu'on leur racontait sur leur
propre pays. J'en ai surpris un, il n'y a pas huit jours,
qui declarait faux de tout point un redt dont le narrateur
avait ete le lemoin oculaire, je vous le cantionne, et il
ne parvint ä convaincre l'entete incrödule qu'en lui prou-
vant comme quoi il avait etele heros prineipal de l'aven-
ture. Etait-ce modestie de la part de celui-ci? Non, car
l'histoire n'offrait aueune de ces peripeties de nature ä
intimider un homrae, pas plus qu'ä le faire rougir. Mais
de parti pris, il niait le recit de l'autre, parce que ce
recit venait de loin.

Que voulez-vous, il y a des gens qui sont fous de pa¬
radoxes et qui les mettent en aclion comme on y met les
charades!

Je n'ose plus apres cela, vous raconter l'histoire que
j'avais au bout de ma plumc quand je Tai prise (la
plume) pour ecrire mon courricr. C'est un trait de
moeurs des pays lointains que j'ai parcourus. Eh quoi!
me direz-vous, meme apres la suppression des barrieres
vous ne Irouvez plus Paris assez grand encore pour y
glaner quelques histoires ä nous raconter sans avoir
besoin de franchir les mers ? Que voulez-vous que j'y
fasse, vous repondrai-je, Paris est tout preoecupe de
questions qu'il m'est interdit d'aborder dans ce counier.
Paris cause avec l'ancienne banlieue, laquelle cause avec
la nouvelle de cc que disent les journaux au sujet de ceci
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et de cela, et par cela et par ceci, j'entends toutes les
choses dont je me garderai bien de vous dire le premier
mot, par cette raison que je suis cense n'y rien conapren-
dre. Plaise a Dieu que je ne m'y fussc jamais essaye!

— Et 1 histoire des pays lointains?
— Au fait je Poubliais; mais au moins faut-il que je

Irouve des raisons süffisantes ä vous convaincre que ee
n'cst point par caprice que je m'aventure a vous entrai-
ner hors Paris au moment oü un soleii splendide com-
mence ä y briller, im de ces soleils qui vous engage a
aller ä la carapagne oü il semble que les feuilles vont
repousser, les lleurs refleurir! On eüt pu croire, ces
jours derniers, que les saisons ont joue aux quatres coins
cette annee, que le printemps a pris la place de l'au-
tomne, apres que l'ete a oecupe le coin de l'hrver. De-
puis la revolution de 89, me dis'ait un jour, avec une
profonde conviction, un vieux debris de Fanden regime,
le poisson n'a plus le meme goüt! A quoi, et ä quel 8 9
de l'atmosphere faut-il attribuer ces perturbations des
saisons? Pourquoi les raisins ne mürissent-ils plus quand
ils doivent mürir, pourquoi les fleurs grelottent-elles en
juillet? Je l'ignore, etj'avoue*que jene me sens pas le
courage de le savoir.

— Eh bien! et l'histoire de l'autre monde que vous
nous avez promise ?

— J'y songe. Mais m'en voudrez-vous si je vous dis,
chemin faisant, qu'une femme qui avait le genie de l'es-
prit et qui, pour le malbeur de ses imitateurs, a invente
cette causerie qu'on appelle un courrier, vient de revivre
dans son ceuvre. J'ai nomme madame de Girardin, ou
plutöt je n'avais pas besoin de la nommer, vous l'aviez
devinee. C'est une bonne fortune, en effet, que je ne veux
pas manquer l'occasion de vous annoncer, que la publi-
cation des ceuvres completes de cette femme qui fut cliar-
mante comme pas une, spirituelle ä foison, et bonne et
sympathique ä toutle monde, meme ä ceux qu'elle egra-
tignait du bout de sa plume. Certes, les ouvrages de
madame Emile de Girardin ont assez couru le monde, et
l'ancien et le nouveau, celui oü se passe l'liistoire que je
dois vous raconter; ils ont circule assez dans tous les
formats et en toutes les langues, dont pas une ne vaut la
belle et fine langue franjaise teile que l'ecrivait et teile
que la parlait en meme temps cette femme que l'on a
comparee ä madame de Sevigne et ä madame de Stael, et
qui n'etait ni madame de Stael ni madame de Sevione!
Elle etait madame de Girardin , n'ayant jarr.ais imite per¬
sonne, ayant ete de son siecle, de son temps et de son
monde!

Certes, disais-je, ses ouvrages ont ete assez de fois
reimprimes; mais il leur manquait d'etre reunis, groupes
et divises avec le luxe et 1'intelligence qu'y vient de mettre
un editeur aecoutume' ä faire de belies editions et ä editer
de bons auteurs. Voilä pourquoi j'ai dit plus haut que
madame de Girardin revivait dans son ceuvre; car jamais
piedestal plus elegant, plus luxueux, ne lui a ete eleve.
Ajoutez-y le beau portrait de Chassöriau, ce portrait que
l'artisle, un jeune mailre mort ä la fleur de l'äge, avait
dessine d'un pinceau passionne pour un si beau modele.
Eh! certes, voilä une grande et bonne nouvelle que j'an-
nonce lä aux delieals, aux gens de goüt, aux raffines. Et

pour ceux-lä qui sont encore, Dieu merci! en grand
nombre, n'est-ce donc pas un-de res evenements qui
meritent bien, aussi, de fair« quelque Sensation dans le
monde. J'en appelle au succes de cette publicalion pour
attester que j'ai raison.

— Que nous disiez-vous donc, vont s'ecrier mes lec-
trices, qu'il n'y avait rien ä raconter sur Paris, et qu'il
vous fallait nous infliger le mal de mer pour nous conduire
a New-York ou en tout autre coin de l'Amerique et nou-;
faire assister ä du nouveau. Gardez pour vous votre his-
toire de l'autre monde.....

— Mais .....
— Nous n'en voulons plus ! __
— C'est l'liistoire d'un mort.....
— Assez !

— D'un mort qui parle! Cela ne se voit qu'en Ame-
rique ! Et puisque je vous ai promis de vous narrer
l'aventure, de gräce laissez-moi vous la raconter. II existe
aux Etals-Unis une industrie hideuse, celle des resur-
rectionnistes, qui consiste ä fournir aux ctudiants en me-
decine des sujets pour la dissection. Ces rösurrectionistes
n'y vont point par quatre chemins, profanent sans sour-
ciller les lombes, et döterrent bei et bien les cadavres.
Moyennant deux ou trois dollars,un etudiant a son affaire.

Uonc une nuit, deux resurrectionnistes avaient deterre
aux environs de Carthage, dans l'Etat de l'Illinois, un
cadavre fraichemen t enterre. Pourn'eveilleraucun soupcon
en entrant en ville, ils avaient pare le mort comme un
vivant et l'avaient place entre eux sur un des bancs de
la voiture. Un peu avant d'arriver en ville, les deux indus-
triels s'arreterent ä la porte d'un cabaret pour se rechauf-
fer, ear il gelait et neigeait tres fort, laissant le vehicule
ä la garde du mort. Un jeune bomme qui passait par-lä
vit celui-ci naturellement immobile sur son siege. — «Eh!
l'ami, cria-t-il, vos compagnons sont peu polis ä votre
egard. Vous plairait-il de venir trinquer avec moi? Des-
cendez un peu. » Comme il ne recevait aueune reponse:
« —• Ditesdonc, camarade, seriez-vous mort bar hasard? »
— Bill Johnson, ainsi se nommait le personnage, ne
croyant pas si bien dire, s'approcha du sileneieux per¬
sonnage. Les exploits des resurreclionnistes etant notoires
dans le pays , Bill Johnson eut bientöt compris ce dont il
s'agissait. 11 resolut de le faire payer eher ä ces profana-
teurs de tombes. 11 emporta le cadavre, le cacha dans une
grauge voisine et s'installa en son lieu et place sur le
siege oü les deux condueteursrevinrent bientöt s'asseoir,
et fouette cheval!

llsn'avaient pas fait cent tours de roue, quo l'un des
deux dit ä l'autre : « — Ne te semble-t-il pas que notre
cadavre est chaud ? » — « En effet, » repondit l'autre en
posantla main sur celle du voisin. —■ « Chaud? chaud?»
reprit une troisieme voix, qui etait celle du pretendu ca¬
davre. « —Quoi d'etonnant ä cela, quand voilä cinq jours
que je grille en enfer! »

C'en etait trop. Les resurrectionnistes qui, depuisquinze
ans qu'ils exerpaient leur metier,n'avaient jamais entendu
parier un mort, sontsaisis defrayeur. On leserait ä moins,
j'en conviens! Ils arretent la voiture, se jettent sur la
route et courent encore!.... Bill Johnson fit rendre la
tombe au cadavre qui en avait ete ravi et deposa sa plainte
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entre les mains ile la police. Que croyez-vous qu'il en
resulla? On mit le cheval et !a voiture en fourriere , et
lout fut dit. Les resurreetionnistes ont recommence leur
liideux melier, c'est tont simple.

— Eh bien! franchement, je prefere de beaueoup lire

iraepage de msrdame de Girardin.
— A coup sür!
_ Et meine le nouveau livre du docteur Veron sur

l'histoire des theatres.
— C'esl ua homme de beaueoup d'esprit, allez, ce

docteur Veron, qui a eu d'abord celui de so sentir asscz
mauvais medecin pour ne jamais exercer la medecine et
|ioui'faire une grande fortuae toul en conservant son ütre
de docteur! Gardez-vous decroireaux sottisesque debitent
ilelui les mecliantes langues ! II vaut mieux que la repu-
taliou de bien de gens!

X. EYMA.

MELANGES.

Les reslaurations qu'on a faites depuisdeux mois dans
les apparlemenls de Leurs Majestes aux Tuileries, au
premier etage sur le jardin, sont terminees. On a enlcve
les echafaudasres.

La Alle ainee de la reine-möre d'Espague va epouser
Il Als »ine du marquisde Campo Sagrado. Le marquis est
ailendu a Paris oü reside le fiance, atlache ä l'ambassade
d'Espagne. C'est ä Paris que se fera le mariage, qui devait
avoir Heu d'abord ä Rome, comme l'avaient desire les deux
familles.

On vient de placer dans le jardin reserve de l'empereur,
aux Tuileries, la belle siatue de marbre de Lais mouamle,
ie M. Mathieu Meusnier.

Cette statue etait auparavantdans laniebe de l'escalier
tonduisant ä la terrasse , et qui vient d'etre supprime
pour faire le passage du pont de Solferino au jardin.

Le foyer des artistes du Theätre-Francais, situe dans
un corps de bätiments adosse au theätre du cöle de la rue

Saint-Honore,devant etre demoli pour faire place au
»ouveau peristyle monumental, on est en train de jeter
an-dessusde la rue de Richelieu, ä lahauteur du balcon
du foyer public , un pont qui conduira dans les maisons
du cöle occidental de cette rue oü s'organise le foyer
provisoire des artistes.

Les plans du nouvel Opera , recemment exposes, in-
diquent unc rue projetee qui, partant de la nie de la
Paix et suivant devant la Bourse la rue des Filles-Saint-

Tliomas, vient aboutir au boulevard de Sebastopol, en

passant au sud du Conservatoire des Arts-et-Meliers.
Celle rue est la nie Reaumur. Dejä eile est amorcee ä
droite etä gauebe du boulevard de Sebastopol; sa largeur
parait Stre de 20 metres au moins. Elle degage l'eglise
de Saint-Nicolas des Cbamps du cöte du nord.

Devant le portail de cette eglise, rue Saint-Martin, une
place sera menagee dans les travaux de construclion qui
se preparent.

La basnadar banoum (tresoriere) du palais imperial
est morle. Elle laisse une immense forlune, que Ton
evalueä ■löOmillions depiastres, et dont heritele sultan.
La basnadar banoum etait une esclave. L'influence de

cette femme etait considerable au palais, et plus d'une
fois son nom s'est trouve mele ä la polilique.

Un certaiD nombre de candelabres ä gazd'un nouveau
modele viennent d'etre installes sur le boulevard de Se¬

bastopol (rive droite et rive gauche), aux abords de la
place du Cbätelet et de la fontaine Sainl-Michel. Ces can¬
delabres, bronzespar les procedes galvaniques, sonl por-
tes sur une base en forme de cöne evide, aux armes de
la ville de Paris. Une guirlande de feuilles de lauriers
decore le füt, au-dessus duquel est place, en guise de
lanterne, un globe en verre depoli. Une petite couronne
murale en metal, offrant l'aspect du bronze vert anlique,
surmonte le tont.

II parait qu'une contestation va s'elever au sujet d'une
Bible donnee par un noble personnageämademoiselle Mars.
On a vendu dernierementla bibliotbeque de cette actrice;
eile a c!e acbelee par Rrunet, qui, en ouvrant la Bible,
atrouve desbilletsdebanque pour 50Oliv. st. (1 2,500fr.).
Cette somine est reclamee par l'acheteur et les anciens
proprietaires. Si l'actrice, dit ä ce sujet un Journal anglais,
avait lu un peu plus souvent sa Bible, eile en aurait ete
recompensee u la fois materiellement et spirituellement.

La ville de Milan avait ouvert une souscription pour
offrir un.album au marecbal Vaillant. Cet album est ter-
mine; il va etre envoye prochainement au marecbal. II
est compose de vingt-huit aquarelles signees des plus ce-
lebres peintresde l'Italie.

II resulte des releves administratifs les plus recents,
que le nombre des journaux ou revues publies ä Paris est
de 503. 42 journaux sont soumis au cautionnement et
s'oecupent de malieres politiques ou d'economie sociale ;
461 journaux sont consacres aux arts, aux sciences, ä la
litteralure, in l'industrie, au commerce et ä l'agriculture.

Le plus ancien de ces journaux est le Journal des Sa-
vanls, dont la fondation remonte ä l'annee 1665.
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Des expropriations d'immeubles ont ete decidees pour
ouvrir une large voie de 20 metres, dans l'ile Saint-Louis
en face le pont Louis-Philippe. Les demolitions dont il
est question vont atteindre plusieurs maisons de Ja rue
Saint-Louis-en-1'Ile. Cette rue renferrae des hötels his-
toriques, particulicrement l'hotel Lambert au n° 2 de
ladile rue.

Cette magnifiquc habitation, construite par Louis Je
Veau, pour le president Lambert de Torigny, appartint
ensuite au formier general Dupin et au marquis du Chä-
telet-Laumont. La cour est entouree de bätiments deco-
cores d'ordre dorique. Un perron place en face de la
porte, conduit ä un grand palier oü prennent naissance
deux escaliers qui menent aux appartemenls. Dans un
renlbncement cintre, on voit une grisaille deLesueur;
eile represente un fleuve et une naiade. D'admirables
tableaux ornaient cette magnifique residence. On y re-
marquait le chef-d'oeuvre de Bassan , VEnlevement des
Sabines ; des paysages d'Herman et de Patel, cinq tableaux
de VHisloire d'Enee , par Romanelli. Ces richesses furent
donnees en partie au roi Louis XVI, pour le musee du
Louvre, par la famille de la Haye, alors proprietaire de
l'hotel.

Les plus beües peintures conservees dans cette habita¬
tion se trouvent dans les salles de l'Amour et dans le ca~
binet des Rains. Au premier etage on voit la galerie dite
de Lebrun. Ce grand artiste a dessine sur le plafond,
avec toute la vigueur de son coloris, neuf travaux d'Her-
cule.

Louis de Saint-Pierre.

BETZY MITRLAY.

I.

C'&ait en 4814.
Par une de ces belles soirees que Dieu ne prodigue

que sous les tropiques, oü les etoiles brillentcomme
autant de soleils dans les profondeurs d'un ciel dont
le regard atteint ä peine aux voütes splendides, oü
les brises, toutes chargees de l'äcre parfum dela mer
qu'elles ont carressee en passant, apportent aux sens
amollisje ne sais quelle volupte; oü les flots calmes
et unis melent ä l'ecrin des cent mille etoiles qu'ils
refletent fidelement des myriades de diamants que
secouent sur leur azur les cretes des lames en s'entfe-
choquant; par une de ces soirees, dis-je, tiede encore
de l'incendie de la journee, un joli cutter, finement
decoupe et tnäte en goelette, se bälait hors de la baie
de Tortole, lentement, comme un malade qui, pour
la premiere fois, essaye , apres un long repos, les
muscles de ses jarrels.

Cette allure n'etait pas habituelle ä YHirondeUe

(ainsi s'appelait le cutter en question), car jamais
bätiment n'avaitmieux porte son nom. L'HirondeUe,
en eff'et, fendait les flots avec une legerete d'oiseau,
pourvu cependant que le vent soufflät un peu dubon
bord.

Or, en ce moment-lä, ses grandes ailes Manches,
comme si un plomb mortel les eüt frappees, battaient
tristement le long des mäts, et c'etait ä peine si le
cutter comptail deux nceuds au sillage.

II s'etait tire cependant avec habilete du milieu des
recifs qui sillonnent en lous sens la baie de Tortole,
sorte de bassin creuse dans les rochers qui s'elevent
tout autour en hautes murailles noires, ä saillies an-
guleuses, et qui semblent taillees en festons comme
les plus riches pierres des plus beaux edifices du
moyen öge.

Quoique hors de la baie enfin, depuis quelques ins-
tants YHirondeUe, contrel'esperance de son capi-
taine, n'avait pas rencontre une brise plus faite. Elle
resta meme comme immobile pour ainsi dire sur les
flots, oü eile semblait se mirer avec complaisance.
Cet acces de coquetterie ne parut pas etre du goüt
du commandant; il frappa du pied sur le plancher
du pont. Ce mouvement indiquait de sa part autant
d'impalience d'entendre les garcettes battre contre
les voiles, que d'inquietude de se senlir si pres des
cötes oü les courants pouvaient bien l'affaler.

—Lofe d'un quart! dit-il au timonnier d'une voix
breve et bien accentuee.

Puis, voyant que son bätiment obeissait ä peine
ä l'action du gouvernail :

— Les embarcations ä la mer ! cria-t-il d'un ton
qui commandait la promptitude.

En moins de cinq minutes, deux canots qui se
balancaient laisses en porte-manteaux sur les deux
flancs du cutter, et un troisieme qui se trouvait ä la
traine, furent amenes le long du bord, et armes
chaeun de dix hommes. Les trois canots filerent
bien vite ä l'avant et prirent YHirondeUe ä leur
remorque. Sous l'effbrt des trente rameurs, le bäti¬
ment parut sortir de sa lethargie; et, comme ces
chevaux retifs que le cavalier est obligö de tirer
peniblement par la bride apres avoir mis pied ä
terre, le cutter obeit entin ä l'impulsion qui lui etait
donnee.

C'etait lä pour les trente hommes de l'equipage
une rüde corvee qui dura environ deux heures;
apres quoi ils rallierent le bord. La brise alors
commencait ä se lever ; les voiles se gonflerent peu
ä peu, et le bätiment prit son vol. Les grandes mu¬
railles qui encerclent la baie disparurent bientöt
dans l'ombre de la nuit comme des fantömes qui
s'eteignent.

Le capitaine, apres avoir un moment navigue
droit au large, fit mettre le cap sur la Martinique;
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lous ses ordres donnes, il se dirigea vers sa chambrc
qui etait dans l'enirepont, frappa deux legers coups
ä la porte, et attendit, avant d'entrer, que l'invita-
lion lui en tut faite par unc voix de femme.

If.

Le capitaine de l'Birondelle etait im jeune
homnie qui ne comptait pas beaucoup au delii de
virH-cinq ans. Ne dans les Antilles, il avait dans
son cceur, dans sa tele et sur les traits de son visage,
tousles signes, tous les instincts, tous les caracteres
qui dislinguent la race des creoles, dont il etait
d'ailleurs un echantillon privilegie. A une beaute
pliysique remarquable, il joignait un courage de
lion, une audace sans exemple, une cnergie de fer.

II avait ete ä bonne ecole. Ayant fait ses premiöres
armes, des l'äge de douze ans, ä bord d'un corsaire
que commandoit son pere qui, dans une seule an-
nee, avait fait trente-sept prises sur les Anglais, et
livre cinquante-deux combats ; Joseph Danic avait
donc appris de bonne beure ä mepriser le danger.
II avait emprunte ä l'äme de son pere cette puis-
sance et cette cnergie du comniandement, qui fai-
saient ployer sous son regard et sous sa parole les
intrepides et vieux matetols composant son equi-
page..

Dans un dernier combat qu'il avait eu l'audace
d'accepter contre un batiment quatre fois plus fort
que le sien, Danic le pere avait perdu la vie, lui
et tout son equipage. Car ceux de ses hommes qui
avaient echappe au massacre trouverent la mort ä
la pointe des vergues.

Joseph avait ete epargne dans cette execution, ä
cause de son jeune age et de l'heroisme dont il avait
faitpreuve en combattant aux cötes de son pere. Le
capitaine du batiment anglais avait pris sous sa pro¬
tection cet enfant alors äge de quatorze ans au plus,
et Favait conduit avec lui ä la Jamai'que. Joseph
n'avait accepte qu'avec repugnance la genereuse
faveur du capitaine anglais, et il n'avait pas craint
de lui dire :

— Vous feriez aussi bien de me pendre comme
nies camaradSs, car je vous jure qu'un jour je ven-
gerai la mort de mon pere.

Pendant les six annees qu'il avait passees a
wngstown, non pas comme prisonnier, mais dans
'a maison de son protecteur, John Murlay, Joseph
waii«, loin de se laisser toucher par les soins dont il
el(ut entoure, avait couve au contraire le sentiment
^ cette vengeance qu'il se proposait d'accomplir ä
sonlieure. Lespectacle de son pere frappe en pleine
poilrine par la mam de John Murlay, etait toujours

present ä sa memoire 5 et il avait conserve contre
son protecteur une profonde haine qu'il dissimulait
cependanl. Et chaque fois qu'il voyait le comman-
dant presser dans ses bras son fils William, il se
sentait pris d'une rage qui s'exhalait par des pleurs
qu'il allait devorer en silence. William etait devenu
meme pour lui un objet d'antipathie; et William, il
faut le dire, payait Joseph de la meme monnaie. II
n'etait dans la maison qu'une seule personne pour
qui le jeune creole eprouvait une tendre et douce
alfection, c'etait la fille du commandant, miss ßetzy;
et il lui avait voue cette amitie un jour oü, dans sa
naive ignorance, la pauvre enfant, en le voyant
pleurer, lui avait dit :

— Tu as raison, Joseph, mon pere a ete bien
mechant de tuer le lien !

Quand Joseph eut atleint Tage de dix-sept ans, le
capitaine Murlay l'embarqua avec lui. Ce jour-lä son
coeur faillit eclater de joie et de douleur en meme
temps.

De douleur, parce qu'il se separait de Belzy.
De joie, parce qu'il esperait vaguement que c'etait

sa liberte qu'il allait conquerir, soit par la fuite, si
l'occasion s'en presentait, soit par le fait de quelque
combat entre le batiment de son protecteur et un
navire francais.

Une annee s'etait ecoulee sans que les esperances
de Danic se fussent realisees. Et il ne fallul rien
moins qu'un naufrage du bäliment de John Murlay
sur les cötes de la Guadeloupe, pour que Joseph
touchät enfin la terre de la liberte. Recueilli par
un planteur, il lui raconta son histoire et demanda
avec ardeur d'etre embarque comme simple matelot
sur le premier corsaire qui armerait en course. On
sait que nos meilleurs corsaires sont sortis des ports
de nos Antilles.

UHirondelle etait lä sous voiles, prete ä s'envo-
ler. Joseph s'engagea ä bord. Pendant six ans, il
navigua sous les ordres d'un rüde maitre, Jean
L'IIerault, avec qui il retrouva loules les traditions
de son pere. Apres deux combats, oü il vit comment
son capitaine savait se conduire, Joseph ne crut pas
pouvoir lui temoigner plus hautement son admira-
tion qu'en lui disant :

— Avec un second tel que vous ä son bord, mon
pere eüt dormi tranquillement pendant un combat.

A quoi Jean L'Herault, qui avait apprecie le jeune
marin, repondit :

— Je ne sais pas ce que ton pere eüt fait de moi,
petit, mais je sais bien que mon second etant mort
hier d'une indigeslion de boulets, je te nomme ä sa
place. Ca te va-t-il?

Joseph Danic tendit la main ä son capitaine; et
ils se partagerent le pourvoir sans que personne y
trouvät ä redire parmi l'equipage, dont le plus jeune
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matelot pouvait avoir au moins dix ans de plus que
Joseph.

A quelque temps de lä, Jean L'Herault mourut
vaillamment sur les bastingages de sa goelette; et,
en expirant, il laissa le commandement de VHiron-
delle ä Danic, qui, l'ayant achetee ä l'armateur, en
devint ä la fois le proprietaire et le capitaine.

Depuis deux ans il exercait sur le pont de la goe¬
lette et sur les matelots qui la montaient son double
empire. II etait venu planter son pavillon dans ia
mer des Antilles! et de la Martinique, sa patrie, il
avait fait son quartier general.

Tel etait l'homme qui, au moment oü Ylliron-
delle venait de prendre le large, etait descendu
frapper timidement ä la porte de la cbambre.

in.

Joseph, en entrant, apercut, agenouillee dans un
eoin de la cabine, une femme qui priait, le visage
cache dans ses deux mains. II poussa un profond
soupir, puis, d'une voix emue :

— Belzy, dit-il, que demandez-vous au ciel dans
votre priere ?

Belzy tressaillit, leva la tele, et sans meme tour¬
ner les yeux vers le jeune corsaire :

— Je ne demande rien ä Dieu, repondit-elle ; je
le prie seulement.

■— Ainsi, reprit Joseph Danic, votre douleur ne
vous egare plus jusqu'ä me maudire'?

Betzy ne repondit point. Elle se voila le visage de
son mouchoir et s'affaissa sur ses genoux, en don-
nant un libre cours ä ses sanglots. Danic voulut
l'aider ä se relever; eile le repoussa.

— Betzy, rappelez-vous ce jour oü, prenant en
pitie" mes larmes d'enfant, vous m'avez dit ces pa-
roles qui furent un bäume sur ma plaie : « Mon
pere a ete bien mechant detuer le tien! »

A ces dernieres paroles, la jeune fille tut prise
comme d'une sorte de convulsion, et ses pleurs re-
doublerent.

Joseph Danic resla muet et immobile devant cetle
douleur. Ce tut Betzy qui rompit le silence pour
murmurer sourdement :

— Je n'ai point oublie ces paroles, monsieur; et
c'est ä cause de cela que je vous dis aujourd'hui :
Joseph, vous avez ete bien cruel de tuer mon pere!

Danic ne put se defendre d'un vif mouvement d'e-
motion. II s'accusa d'abord interieurement de l'ac-
tion que Betzy venait de lui reprocher, puis il laissa
flotter sa pensee au-dessus de sa conscience, comme
pour l'interroger; et il lui sembla qu'elle etait tou-
jours calme et pure.

— Betzy, reprit-il en portant sur la jeune fille

im regard attendri, pardonnez-moi de ne pouvoir
repondre ä votre douleur comme vous le desireriez
peut-elre; mais je vous avoue que je .ne saurais
avoir de remords...

Belzy fit un geste d'indignation, et son visage se
couvrit d'une elrange stupeur.

—Vous me forcez a parier. Ecoutez-moi, conlinua
Danic; je comprends que votre cceür de fille se re-
volte, mais il est des choses, Belzy, que vous ne pou-
vez pas comprendre; cette ardeurdans le combat qui
enivre, eblouit, vous met un bandeau de sang sur
les yeux... et rend implacables les meilleurs.

— Et l'on ne se rappeile meine plus, n'est-ce pas,
que ceux qu'on va tuer vous ont fait gräce jadis?
dit-eile avec une sorte de mepris.

— Betzy, vous oubliez que quand Murlay m'a fait
gräce, je lui demandais la mort en face du cadavre de
mon pere, et que je Tai prevenu que je n'acceptais
la vie que pour me venger. S'il a ete genereux, ce
fut donc ä ses risques et perils.

Les larmes s'etaient laries lout ä coup dans les
yeux de la jeune fille, pendant qu'elle ecoulait ces
paroles de Joseph Danic.

— Et d'ailleurs, reprit le corsaire, j'ai tue Murlay
loyalement, bravement, dans un combat horrible, oü
je voyais quelques-uns de mes plus vaillants matelots
tomber aut'our de moi, alors que ce pont qui nous
abrite etait noye dans le sang. Le hasard ou la Pro-
vidence m'a pousse au-devant de lui... et j'ai venge
mon pere!...

Betzy poussa un cri et se tordit les mains, qu'elle-
labourait de ses ongles. Elle lanca sur Joseph un
regard plein de haine et de colere.

— Vous n'avez pas daigne vous souvenir non plus
que Murlay avait une fille, que cetle fille c'etait moi,
et que j'avais eu la lächele de vous aimer quand, en-
fant, je ne prenais aux levres de mon pere que la
moitie des baisers qu'il me destinait pour vous en
laisser une plus large part.

Joseph passa la main sur son front pour y etancher
la sueur froide qui l'inondait.

— Pouvais-je penser que vous vous souviendriez
de moi! Et d'ailleurs, etiez-vous ä ses coles comme
moi j'etais aux cötes de mon pere, abrite sous son
bras, et ayant senti ma main effleuree par la halle
qui lui fracassa la poitrine... Quisait, Betzy, peut-
etre que si j'avais apercu votre charmant image ä
travers cette sanglante fumee de la poudre... j'au-
rais abaisse mon arme!... Mais non, je n'ai vu que
l'ombre de mon pere qui me montrait du doigt la
place oü je devais frapper, et j'ai frappe... Oh!
maintenant, Betzy, s'ecria Joseph Danic et tombant
ä ses genoux, maintenant pardonnez-moi! Maintenant
acceptez pour appui ce bras qui vous defendra, ce
coeur qui vous aimera d'un amour si ardent qu'il
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effneera devotre memoire les traees de cette alTreuse
cataslrophe.

Betzy ne repondit point, mais un sourire plein de
fiel el'tleura ses levres.

—Apresentquelavengeancedu fils estaecomplie,
reprit Danic, il ne reste plus que le Souvenir tendre
et charmant de notre affection passee; j'ai besoin,
Betzy, que vous y fassiez appel pour m'absoudre.

La jeune fille se leva brusquement, et murmura
en detournant la tele.

— Jamais! jamais!
Puiselle fit de la main un geste comme pour re-

p0USser le jeune cersaire. Danie sentit fremir tout
son corps. Une subite rougeur colora son front, et
tousles musdesde son visage se roidirent. II fit une
derniere tentative, en essayant de s'emparer de la
main de Betzy.

—Vous avez prononce lä un mot affreux, lui dit-
il, et jene puis croire que vous refusiez de m'en-
tendre.

— Enlre nous, maintenant, s'ecria Betzy d'une
voix ferme, c'est ä Dieu de juger! —Mon pere
avait tue le vötre, et je comprends votre haine contre
Mnrlay par celle que je ressens aujourd'hui contre
vous qui avez tue mon pere. La gräce qu'il vous ac-
corda, les bontes dont il entoura votre enfance,
etaient bien une expiation qu'il vous offrait; vous
nel'avez pas absous. Comment voulez-vous donc que
je vous absolve, quand vous tendez vers moi des
mains encore rouges de sang!.., Ob! c'est impossi-
ble; et vous auriez mieux fait de me laisser mourir
aufond de cette cabine ou vous m'avez trouvee eva-
nouie apres le combat; au moins je n'aurais pas
tonnu le crime dont vous etes coupable ä mes yeux!...
Laissez-moi, monsieur, laissez-moi!...

En prononcant ces derniers mots, Betzy öetata en
sanglots. Danic s'etait senti ebranle par l'exaltation
de la jeune fille. Le ton imperieux de sa voix, son
accent febrile, les eclairs de courroux qui jaillis-
saient de sa prunelle, enfin la nettete de sa parole,
alors qu'elle etablissait entre eux deux cette sirnili-
lude de Situation, tout cela fit faire au corsaire un
retour sur sa conscience qu'il avait jugee d'abord si
pure, etil la trouva cette fois chargee d'un lourd
poids. Deux larmes monterent a ses yeux, et il laissa
tomber sa töte sur sa poitrine. II venait de se con-
elamner lui-meme.

Un instant il hesita s'il ne tenterait pas de nou-
velles priores, s'il ne s'avouerait pas criminel afin
uemouvoir Betzy; mais il sentit qu'il n'y avait pas
deparoles, pas de priores, pas de larmes, pas d'e-
loquence qui pussent affaiblir l'indignation de la
jeune fille. On calme bien la douleur, mais non pas
le sentiment qui debordait alors le coeur de Betzy.
uailleurs Danic comprit que la voix lui manquerait,

et il sortit brusquement en se caebant le visage dans
ses deux mains.

Au moment oü le jeune corsaire quitta la cham-
bre, Betzy tomba ä genoux en murmurant ces mots:

— Mon Dieu, j'espere, me vengera!

IV.

Danic monta surle pont qu'il arpenta longtemps.
Sa tete etait en feu, ses mains crispees deebique-
taient sa lourde casaque de marin, et dans sa colere
il reveilla ä coups de pied deux ou trois matelots
qui, s'etant endormis sur le pont, genaient son pas-
sage. Comme Fun d'eux grummelait quelques pa¬
roles irreverencieuses, Danic le prit ä la gorge et
fut sur le point de le jeter par-dessus le bord.

Cependant Fair frais de la nuit avait peu ä peu
calme son sang. Joseph alors alla s'asseoir sur le gui
de la brigantine qui lui masquait ainsi tout un eöle
de Fborizon.

— Elle a raison ! se dit-il, eile a raison ! A ses
yeux, je suis un infame, un miserable! Cet homme
m'avait comble de bienfaits! II avait tue mon pere,
c'est vrai •, mais c'etait loyalement, dans l'ardeur du
combat, comme je le disais pour m'excusermoi-meme
de mon action; et si je me souviens bien, au moment
ou il a fait feu, mon pere lui posait un pistolet a bout
portant sur la poitrine. Quelle pitie cette enfant
peut-elle donc avoir pour moi? Aucune! J'ai tue
son pere, eile ne voit, ne sait, ne comprend que
cela..... Oh! c'est pour mon malheur que le ciel a
envoye dans monvent et dans les eaux de mon cutler
le navire de Murlay ! Maudite soit ma vicloire!

En quelques lignes faisons connaitre au lecteur les
circonstances de cette rencontre si fatale ä Danic.

Murlay avait ete corsaire aussi. Apres de longues
courses, il avait anlasse" une assez belle fortune qu'il
avait placee en acquisitions de terres ä File de la Ja-
mai'que. üevenu vieux, il avait abandonne le metier
de la mer, et s'etait resolu ä se retirer sur ses pro-
prietes, apres avoir laisse le commandement de son
corsaire ä son fils William. II s'etait embarque avec
sa fille Betzy ä bord d'un navire marchand qui faisait
partie d'un convoi qu'unetempete avait disperse dans
les parages des Antilles. Le navire isole se rendait
donc ä la Jamaiquelorsqu'il fut apercu par le cutter
de Danic. Quoique faible en equipage et peu arme ■
il dut essayer au moins de se defendre apres avoir
compris que la fuite etait impossible. Au preraier
eoup de canon qui avait ete tire, le coeur de Murlay
avait bondi, et Fancien corsaire organisa un coura-
geux mais desespere combat qui sembla s'egaliser
un moment. Quand on arriva ä Fabordage/ Danic

avait pousse un cri de joie en reconnaissant Murlay
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debout sur le pont du navire, altendanl l'ennemi la
hache haute et un sabre entre les dents.

Pour epargner ä Betzy les emotions et l'horreur
du combat, on l'avait enfermee dans une chambre
basse ; et quand Danic descendit dans la cale pour
examiner la cargaison, il trouva Betzy evanouie. La
prise fut amenee ä Tortole, oü la jeune fille apprit
le malheur qui l'avait frappee, et sut de quelle main
son pere avait recu la mort. Danic laissa le navire
et les prisonniers sous la garde de son second, et
fit aussilöt voile vers la Martinique pour y con-
duire Betzy, qu'il allait conner saintement aux rnains
de sa vieille mere.

Ces evenements s'etait accomplis l'avant-veille oü
a commence ce recit.

La brise qui avait ete si faible au moment de la
sortie de Vllirondelle, avait fraichi subitement, et
le cutter, bien appuye au grand largue, avait atteint
cette vitesse qui, chez lui, ressemblait si bien au
vol rapide de l'oiseau dont il portait le nora. Les¬
voiles pleines de vent ne conservaient plus un pli et
se decoupaient sur l'azur du ciel, Manches et arron-
dies comme ces nuages legers qui se dispersent en
vapeur. L'air elait calme, la mer limpide ä l'hori-
zon et ne bouillonnant qu'autour du bätiment, qui
la faisait gemir sous son ardente pression. Par mo-
menls quelques eclats de latnes qu'il ecrasait jail-
lissaient jusque sur le pont.

Toute cette poesieexterieure, jointe aux emotions
qui l'agitaient, avaient comme endormi l'äme de Jo¬
seph Danic. Son corps, mollement balance par le
roulis de la goelette, obeissait aux impulsions que
lui donnait le gui de la brigantine, qui allait et ve-
nait par legeres secousses.

II tenait toujours sa tete plongee dans ses deux
mains, lorsqu'un vieux matelot, qui l'avait dejä
cherche dans tous les coins du bätiment, s'approcha
et lui frappa legerement sur l'epaule.

— Capitaine !
— Que me veux-tu? demanda Danic de cette

voix brusque et incertaine d'un homme qu'on reveille
en sursaut. ^

— II j a, capitaine, que nous venons d'aperce-
voir tribord ä nous... mais la brigantine vous em-
peche de voir...

— Quoi? fit Danic avec impatience.
— Deux eclairs.
■— Est-ce que l'orage te fait peur, ä presenl,

imbecile! Cache-toi la tete sous tes jupons, alors,
comme les vieilles femmes, et laisse-moi tranquille.

Le matelot se contenta de changer sa chique de
cöte, puis il reprit avec un admirable sang-froid :

— Si vous vouliez tant seulement, capitaine, re-
garder lä-haut, vous verriez que tous les fanaux sont
allumes au ciel et qu'il y a grande fete chez le hon

Dieu. II ne songe donc pas ä se mettre en colere
cette nuit,

Danic obeit involontairement au geste que fit le
matelot en lui montrant du doigt le firmament tout
resplendissant d'etoiles.

■— C'est vrai! Toby, murmura-t-il.
— Yous comprenez alors, capitaine, que ces

eclairs-lä me fönt Peflet d'etre des amorces qui ont
elc brülees par lä-bas; et le gabier de soupe (l'ap-
prenti cuisinier), qui a l'oreille fine, dit qu'il a
enlendu deux delonations.

— Et toi, Toby?
— Moi, capitaine? vous savez bien que j'ai en-

tendu trop souvent de pres ces sortes de chansons-lä
et qu'elles m'ont rendu sourd de mes deux oreilles,
qui ne portent plus de si loin. Mais quant aux eclairs,
je les ai bien vus.

Danic se dirigea sur l'avant du bätiment, grimpa
jusque vers le milieu du beaupre, d'oü, arme d'une
longue-vue de nuit, il interfogea l'horizon dans la
direction qui lui avait ete indiquee.

— Atiention les vigies! cna-t-il.
Apres quelques minutes d'examen, Danic apercut

ä une distance qu'il estima efcre de deux millesenvi-
ron, les formes d'un navire dont il ne put pas dis-
tinguer la force, mais qui lui parut naviguer droit
sur le cutter.

— Timonier, reprit le capitaine, laisse arriver
d'unquart.

De cette facon Vllirondelle, prenant une autre
direction, pouvait eviter la rencontre et se mettre en
mesure d'echapper peut-elre ä un bäliment supe-
rieur. Mais Danic, ä l'aide de sa longue-vue, remar-
qua que le navire avait apercu sa manceuvre, et
qu'en lofant de son cöte, il remettait le cap sur lui.

— Timonier ! cache la lumiere de l'habitacle; pas
un feu ä bord, et tous eteignez vos pipes.

On ne saurait croire avec quelle facilite les ma-
rins apercoivent, meme ä de (res grandes distances
ä la mer, la moindre etincelle ä bord d'un bätiment.
Une fois ces precautions prises, Danic, croyant avoir
dejoue la manoeuvre du navire, cria au timonier :

— En route, maintenant!
II etudia de nouveau l'horizon. Le navire avait fait

comme VHirondelle, et avait repris son ancienne
direction.

— Je crois, capitaine, grommela le vieux mate¬
lot, que ce marsouin-lä a des yeux en guise de
voiles.

— En tous cas, ce sera pour demain malin, mur-
mura Danic sur un ton qu'il affecia de rendre indif¬
ferent.

Puis il descendit de son observatoire emu et pale.
Gräce ä l'obscurite, les hommes qui l'entouraient et
qui avaient une foi aveugle dans son courage et dans
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soii sang-froid, ne s'apercurent pas de celte altera-
tion de ses traits. Pour la premiere fois de sa vie,
Danic avait tremble. Ce n'etait point par peur ; mais
une pensee lui avait rapidement traverse l'esprit, et
celte pensee se rapportait ä Belzy. Et puis, je ne
sais quel pressentiment fatal lui avait mordu le
cceur.

_ Attention aux vigies! cria-t-il encore d'un ton
qu'il parvint ä rendre ferme; et s'il y a quelque
chose de nouveau, qu'on vienne nie prevenir. Que
lout soit pare ä bord pour le point du jour!

Danic quitta le pont et descendit dans la cliambre.
Celle fois, il entra sans frapper. Betzy etait encore
agenouillee. Le corsaire alla droit ä eile, et, sans
ineme qu'elle eüt daigne lever la töte, il lui dit d'une
»ob Iremblante :

— Betzy, les maledictions du ciel que vous ap-
pelez sans doute sur moi, vont s'accomplir avant
deux heures peut-etre.

La jeune fille se relourna vivement, et sur ses
traits se peignit une sorte de joie feroce.

— Betzy, reprit Joseph, lä-bas, ä l'horizon, ä
portee decanon de nous dejä, louvoie un bätiment.
A la pointe du jour nous nous trouverons bord ä
bord, et, comme deux athletes, nous allons lutter et
nous disputer la vie.

Un sourire infernal plissa le coin des levres de
Betzy.

— C'est peut-etre moi qui suecomberai, continua
le corsaire, j'en ai meine le pressentiment, je vous
l'avoue. Eh bien ! Betzy, je viens vous demander,
avant de mourir, mon pardon et votre main ä presser
sur mon coeur. Cela seul doublera mon courage, et
sijemeurs, au moins mourrai-je heureuxl...

Elle ne prononca pas une parole, mais son regard
iraduisit sa pensee. Ge regard avait quelque chose
de fauve et de sanguinaire comme celui de la hyene.
Danic fut oblige de baisser les yeux.

— Vousne voulez donc pas me repondre, Belzy,
demanda Irislement Danic ; vous ne voulez donc pas,
meine ä cette heure supreme, m'adresser un mot
tl'esperance ou de consolation ?

La jeune fille etendit le bras, et du doigt montra
la porle au*corsaire. Danic sortit en baissanl la tete
ei en murmurant bien bas :

— QueDieu ait pitie de moi!
Ei il s'assit tout en larmes sur le seuil de cetle

P°rte qui se montrait si inhospitaliere pour lui.
w int lä que, quelques instante apres, Toby vinl,

•e trouver pour lui dire :
"- Capitaine, c'est im grand brick qui porte le

pavillon anglais ä la corne. II est en vue de nous, ä
babord. II laisse porter lant qu'il peut.

— C'est bien ! repondit Danic en se levant, un
peu honteux d'avoir ete surpris par son matelot.

■— Je n'ai pas pu compter ses denls, reprit
Toby... il a la bouche fermee tout autour.

— Eh bien ! nous lui decrocheronsla mächoire...
Au meme moment un coup de canon rebondit sur

la mer.
— Bon ! s'ecria Toby, le voilä qui crache ses dra-

gees.
Le matelot et Danic s'elancerent si rapidement

qu'ils n'entendirent pas le cri etrange que poussa
Belzy. Le brick etait alors tout ä fait en vue, et le
boulet qu'il venait delancer avait porle dans le haut
de la mäture du cutler. II avait demasque tous ses
sabords, et il etait possible alors de lui compter vingt
bons canons, vingt bonnes dents, comme eüt dit
Toby. On pense bien que VHirondelle avait riposte
coup pour coup. Les boulets et la mitraille pleu-
vaient de part et d'autre comme gröle. Le cutter,
habilement manceuvre et vif dans ses mouvements,
evilait, autant que possible, l'abordage que cher-
chait l'ennemi. La mäture de VHirondelle s'en
allait par morceaux, et neanmoins l'equipage, qui
avait dejä passe par d'aussi chaudes affaires, lenait
bon toujours. Le feu etait bien nourri. II fallut ce-
pendant subir ce qu'on ne pouvait empecher. Le
brick engagea toutä coup son beaupre dans celui de
la goeletle, et les cris de : « A l'abordage! ä l'abor¬
dage ! » eclaterent au milieu de hourras furibonds
que pousserent les Anglais. Ces derniers, deux fois
plus nombreux, refoulerent les Francais qui arri-
vaient ä l'assaut de leur bäliment. Ce fut sur le
pout de VHirondelle que s'engagea ce combat corps
ä corps, oü toute arme est bonne : le poignard, le
sabre, le pistolet, un morceau de bois, jusqu'aux
ongles et aux dents.

La lutte fut terrible et sanglante. Les Anglais
commencaientä se repentir de leur resolution. L'e¬
quipage francais, enflarnme par l'exemple de son ca¬
pitaine, faisait desprodiges et des merveilles. Jamals
lion n'avait deploye un courage egal ä celui de Danic.

Un moment cependant il se trouva entoure par
quatre hommes et aecule contre l'arriere du cutter;
ses bras et sa tete ruisselaient de sang. II allait enfin
porter un coup decisif ä Tun de ses adversaires,
lorsqu'il chancela et tomba, atteint d'un coup de
couleau entre les deux epaules. En se retournant,
il apercut Betzy, qui lenait ä la main l'arme san¬
glante avec laquelle eile l'avait frappe...

— J'ai venge mon pere! s'ecria-t-elle, et j'ai
sauve mon fröre...

A travers le voile epais qui couvrait dejä ses
yeux, Danic reconnut William Murlay dans cet ad-
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versaire qu'il combattait. II voulut parier, en se
tournant vers Betzy, mais il n'en eut pas le teraps
et renclit l'äme.

La mort de Danic redoubla la fureur de ses mate¬
lots. Ce n'etait plus im combat, mais une boucherie
sur le pont de VIHrondelle. Apres un quart d'beure
de lutte encore, la victoire resla au corsuire.

Le briek recul ä son bord l'equipage franeais sous
le commandement de Toby, et remorqua YHiron-
delle a Tortole, oü ils enlrerent ee meine soir-lä.

A chaciin des bouts de la grande vergue se balan-
caient deux cadavres : Tun etait celui de Belzy,
l'autre celui de William. —C'elail Toby lui-meme
qui s'etait fait l'executeur de ce baut acte de justice.

A. Lobry.

LES BAND1TS NOIRS.
(Voyez le numero prucedent.)

Le negre fit un pas en avant. M. d'Autanne,
comme s'il eüt retrouve tout ä coup ses forces qui,
seules, l'avaient abandonne, et non point son Ener¬
gie ni son courage, se leva, et ecartant Antillia
vivement, il saisit d'un bras rajeuni son epee, qu'il
n'avait jamais souffert qu'on eloiguätde lui.

— Sors d'ici, miserable! repeta-t-il ä Fabule et
en faisant un mouvement pour s'elancer sur le
negre. sors, ou je tetue comme un chien.

— Pauvre vieux beke! (pauvre vieux blanc) fit le
negre en haussanl les epaules de pitie. Et sans
parailre s'inquieter des impuissanles menaces du
Chevalier, Fabule marcha vers Antillia qui se refugia
derriere son pere.

L'epee menacante du vieillard gardait la jeune
rille, et cette epee etait tenue d'une main si resolue
et si habile encore, malgre sa faiblesse, que Fabule
se laissa intimider un instant. L'attitude ferme et
energique du Chevalier, sa baute stature, son re'gard
de l'eu, les glorieuses cicatrices de son visage et de
sa poitrine nue exercerent une sorte de fascination
sur le negre.

Ce n'etait pas de la peur qu'il eprouvait, c'etait
cette terreur tenant du prestige que les blancs ont
toujours imposee aux negres. Fabule eut un ebiouis-
sement. S'il se füt trouve seul en face de ce vieil¬
lard qui se dressait devant lui comme le. fantöme du
courage, je ne sais pas s'il n'eüt pas pris la mite.
Mais ses compagnons elaient lä, les regards fixes sur
lui; il leur devait cet exemple de ne pas parailre
trembler devant un vieillard. Fabule passa la main
sur ses yeux, comme pour rompre l'espece d'in-
fluence magnetique qu'il subissait.

11 frappa de son bangala l'epee du Chevalier, qui
ne parut pas broncher.

— Tonnerre! hurla le negre, ä qui le sang de
la colere monta au visage.

— Courage, mon pere! dit la jeune fille exaltee
par l'emotion de cette stene.

Fabule s'avanca de nouveau; et en meme temps
qu'il se jetait sur le vieillard en brandissant son
arme, il allongea les deux mains pour saisir Antillia.
Si habilenient brutal que tut ce mouvement decisif,
puisqu'il renversa le cbevalier sur son fauteuil,
l'epaule de Fabule rencontra la pointe de l'epee. II
sentit le froid de l'arme enlrer dans ses chairs et le
sang jaillit. Cette blejisure legere exaspera le negre;
il recula de deux pas et saisissant son bangala des
deux mains, il en assena un coup terrible sur la
töte du vieillard qui poussa un rugissement et roula
sur le sol, le cräne fendu.

Un choeur infernal de cris et de rires salua ce
triomphe de Fabule, qui crut sa victoire assuree.
Mais Antillia, couverte du sang de son pere, avait
ramasse l'epee tombee de ses mains; et sans bien
savoir, la pauvre enfant, l'usage qu'elle en pour-
rait faire, eile l'opposa aux attaques du bandit. On.
eüt dit que ce vieux sang de sohlat donl eile etait
inonde, avait passe dans ses \eines.

Inbabile ä se servir de cette lourde et vaillante
epee, qu'en toute aulre circonstance sa main deli-
cate n'eüt pas meme pu soulever, eile s'adossa a la
muraille, menacante comme une lionne et resolue a
vendre cherement sa vie plutöt que de laisser sa
liberte ä ce negre insolent.

Fabule commenca par sourire et par hausser les
epaules, en voyant l'attitude d'Antillia, et il erut
qu'il suffisait de vouloir pour reduire cette jeune
fille.

II ne put cependant se defendre d'un mouvement
d'admiration pour celle bravoure inaltendue.

■— Bon B4ke, murmura-t-il, fait toujours de
braves enfants.

Cette sentence, l'equivalent de notre proverbe :
« Bon sang ne peut mentir, » une fois dite, Fabule,
pour qui le temps pressait, resolut d'en (inir avec
ce long et sanglant drame, dont le denoüment lui
etait confie, 11 s'avanca hardiinent sur Antillia, espe-
rant l'intimider : mais la jeune creole arreta par une
pointe les premiers pas du negre.

Fabule brandit dans sa main cette meme arme
qui avait, tout a l'heure, terrasse le vieillard.

Se rappelant qu'il n'avait pas l'ordre d'user de
violence ä l'egard de la jeune fille, il abatlit son
bangala sur l'epee qui vacillait entre les üoigts
d'Antillia, sans pourtant que celle-ci l'abandonnät.

Un des compagnons de Fabule, voulanl aider son
chef, et profitant du moment oü la pointe de l'epee
que tenait Antillia etait abaissee, se rua sur la jeune
fille pour s'emparer d'elle. Antillia, qui vil ce mou-
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vement, releva son arme et la presenta au negre;
celui-ci recut le coup en pleine.poitrine.

Effrayet! tout ä coup au spectacle de cet homme
aconisant et se roulant dans les douleurs de la
mort Antillia porta la main ä ses yeux en poussant
un cri.

Fabule saisit alors la creole par les deux bras
pour l'entrainer. Mais eile sentit renaitre toute son
e'nenue; se degageant par des effbrls desesperes de
Felreinte robuste de l'esclave, et renvorsee sur le
sol, eile s'accrocha ä tous les meubles, ä tous les
objets que rencontraient ses doigts erispes ; un mo-
ment, cefurent les vetements de son pere, dont eile
emporta des lambeaux. Enfin eile enlaca ervlre ses
kas, comme une supreme planebe de salut, le ca-
davre du negre qu'elle avail tue, et avec une teile
vigueur, que Fabule desespera de pouvoir l'en arra-
cher sans briser ses membres. II jugea prudent,
pour en finir plus promptement, d'emporter, lies
ensemble dans un bideux accoupleraent, le -cadavre
du negre et la jeune fille. Fabule chargea sur ses
epaules sa double proie et s'enfuit.

Lucinde etait arriree ä la case de son maitre,
cinq minules a peine apres le depart de Fabule.
Elle l'ut pfise d'ebloüissemenl ä la vue du corps du
vieux Chevalier et au miroitement du sang qui
inondait le plancher.

Elle appela ä grands cris sa maitresse, purcou-
rut la maison deserte, qu'elle remplit de ses lamen-
talions et constata, les preuves ne raanquaient pas,
que 1'assassinat du Chevalier d'Autanne n'etait pas
le seid crime, commis. Les traces de cette luüe
energique, desesperee, que nous avons racontee,
ttaieiit lä; Antillia avait ete la victime d'une infame
Miete; eile avait ete. evidemment enlevee : — par
qui?

Les idees se presserent d'abord confuses dans la
tele de Lucinde; raais eile se souvint tout a coup
Je cet araour pour Antillia qu'elle avait surpris dans
iesregards de Macandal. 11 n'y eut plus de doute
dans sa pensee : Macandal etait l'auteur du crime.

Malheureusement, l'unique preuve qui eüt pu
convaincre Lucinde de son erreur, avait disparu.
Fabule, en emportant avec lui le cadavre du negre,
que la jeune negresse aurait reconnu pour appar-
tepir ä sa bände, avait enleve la seule preuve qui
pütle faire soupconner.

Lucinde, eperdue alors, ü moilie folle, prit en
courant le chemin de l'babitatiou Du Buc, oü nous
1avons vue arriver baletante et s'evanouir aux jäeds
d'Henri.

Xavier Eyma.

[La suite au prochain nunairo.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

La reprise depuis longtemps annoncee du Pardon de
Ploermel ä l'Opera-Comique vient d'obtenir ä ce theätre
un immense succes.

Jamais l'oeuvre magistrale et charmante de Meyerbeer
n'a produit un effet plus puissant. Mademoiselle Wer-
theimber chante le role d'Hoel avec autant de gräce que
d'expression et lui donne une physionomie toute nouvelle.
Mademoiselle Monrose dans le röle de Ditiorali, Sainle-
Foy, mademoiselle Belia qui a cree d'une facon charmante
leröledeKerouan, Warot, Barielle contribuent ä rendre
l'execution des plus brillantes. La mise en scene est
digne de l'oeuvre, le second acte a surtout produit une
vive impression. Le Pardon de Ploermel a donc retrouve
sa vogue premiere.

Gelte reprise a eu tout l'eclat d'un evenement dra-
matique.

Mais toute la fete a ete pour la piece de M. Octave
Feuillet au Vaudeville. liedemption, ainsi s'appelle le
nouvel ouvrage de l'auteur de Dalila. Ces deux drames
sont de la meme famille. On sait avec quelle faveur le
public accueille les ceuvres de M. Octave Feuillet. Au
milieu de cette justice dont on paie l'hommage ä son
talent, il y a comme un encouragement que l'on prodi-
gueraitä un jeune debutant. Le public se conduit envers
M. Feuillet paternellement et en pere quigäte son enfant.
On s'estmepris beaucoup, il taut ledire, sur la portee de
l'esprit de M. Feuillet, ou bien ce demier a ete fort adroit.
A l'aide d'un proverbe innocent qu'il glisse, de temps en
temps, entreses drames philosophiquee, il a finipar per-
suader au public qu'il etait d'une ecole dramatique excep-
tionnelle aujourd'hui: l'ecole de la moralile.

A l'abri de cette Imputation, M. Octave Feuillet a
aborde au theätre les sujets les plus scabreux, sinon les
plus neufs. Ce n'est point par l'invention qu'il brüle, car
chacune de ses pieces a une soeur ainee qu'il est facile de
retrouver dans le repertoire contemporain. MaisM. Feuillet
a une grande science de l'arrangement et du deguise-
ment, et une facon de dire les choses qui touche directe-
mentla masse des spectateurs.

II vient d'en donner la preuve dans Redemption qui
n'est autre chose que la Marion Delorme de Victor Hugo
G'est la courtisane se rehabilitant par l'amour. Je n'ai
presque pas besoin de dire que le succes a ete tres grand
Le Vaudeville a inaugure sa saison d'hiver de maniere ä
n avoir pas ä se preoccuper de longtemps d'une seconde
piece. MademoiselleFargueil a eu tous les honneurs de
cedrame; eile a ete fetee et applaudie autant qu'elle le 'meritait.

Enfait de succes, je dois me bäler de vous signaler
celui de Paulin Monier dans la nouvelle piece de laGaite
VEscamotenr. Paulin Menier est un des artistes les plus'
emments et les plus complets de ce temps-ci. C'est un
Protbee dramatique. Nu) plus que lui ne change de ton
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de caractere, de physionomie (Tun acte ä l'autre; nul
plus que lui ne sait trouver avec des moyens simples
la corde dramatique, l'cmotion, les larmes, ä coli: du
rire bruyant. II faut le voir dans V Escamoleur pour ap¬
pretier la puissance des moyens dont il dispose, et le de-
gre culminant auquel il eleve son art. Le succes de Paulin
Monier n'est pas un de ces succes de Convention, sa
Imputation une de ces renommees ephemeres quo le
caprice et la complaisance etablissent et qui durent ce
que durent les caprices et les roses.

L'Odeon a donne un drame de Tun des deux auteurs du
Testament deCesar Girodot, M. Belot. Ce drarae nouveau
est intitule la vengeance da muri. C'estune osuvre remar-
quable et rema'rquablement inierpretoe par Tisserant et
wademoiselle Thuillier. Puisse la Vengeance du rnari avoir
la moitie de la vogue du Testament ; c'est le moins que l'on
puisse souhaiter ä M. Belot. A deux ils ont eu deux cents
representations, M. Belot est bien en droit d'en esperer
centä lui lout seul, et de s'en contenter.

Aux Varietes signalons l'amusante piece du Troupier qui
suitles bonnes, de MM. Clairville, Pol. Mercier etMorand,
et la rentree d'un bien amüsant comique, Kopp. Le
theätre des Varietes fait et l'era longtemps des salles
combles.

Aux Folies-Dramatiques, une bluette amüsante, gaie,
un peu chargee, de MM. de Jallais et Avenel : la Chasse
aux Pigeons. Cela n'irait pas au Theätre-Francais ä coup
sür, mais au Folies-Dramatiques cela fait rire ä gorge de-
ployee ; on ne peut rien demander de plus.

Si vous n'avez pas encore vu mademoiselle Dejazet
dans U. Garal, hätez-vous. On annonce, mais je n'en
crois rien cependant, les dernieres representations de
cette charmante piece deja centenaire. Lespieces comme
celle-lä et jouees de la sorte n' ont jamais dit leur dernier
mot. On les croit a la veille de finir et elles recommen-
cent le lendemain.

Pierre Obey.

Cirque-Napoleon.— Tous les soirs , l'llomnie incom-
bustible dans la cage de fer, une feie de Bacchus et ie
Hongrois Kratlhy Basehik.

LA PROPRIETE INDUSTRIELLE

JOURNAL DE L'lNDUSTRIE.

Specialement consacre aux invenüons brevetees, aux marques,
clessins et modeles de fabrique, aux oeuvres litteraires et
artisüques, aux enseignes, etc., etc.

Paraissant tous les jeudis, rue Bergere, 21.

Les induslriels, les commercants, les inventeurs
et les auteurs trouveront dans ce Journal tout ce qui

peut les interesser : ■— catalogue de tous les bre-
vets d'invention des qu'ils sont delivres ; — examen
critique des inventions nouvelles; — comptes rendus
de tous les proces contenant les brevets d'invention,
les marques de fabrique, les enseignes, les ceuvres
litteraires et artistiques, etc. ; — travaux de la So-
ciete d'encouragement; —■ recompenses decernees
par les Societes industrielles ou seientiftques; —
nouvelles et faits divers; — queslions de droit in-
dustriel.

La Propriete industrielle, qui touche ä sa qua-
trieme annee, est un guide necessaire et le plus sür
pour les inventeurs. Ils y trouvent tous les rensei-
gnements utiles ä la conservalion et ä la defense de
leurs droits, tant en France qu'en pays elranger.

L'abonnement ou reabonnement pour un an
(20 francs), donne droit ä un exemplaire des ou-
vrages suivants, au choix de l'abonne :

La Itoursc. — Ses Operateurs et ses Operations , au
point de vue de la loi, de la jurisprudence et del'econo-
mie politique et sociale, par Jeannotle Bozerian, ancien
avocat ä la Cour imperiale de Paris, avocat au Conseil
d'Etat et a la Cour de Cassation. 2 vol. in-8, prix : 12 fr.

Traite «le la contrefacon EN TOUT GENRE ET DE
SA POURSUITE EN JUSTICE, par Elienne Blanc, avocat ä la
Cour imperiale de Paris, redacteur en chef du Journal.
4 e edition, un fort volume grand in-8 , prix : 10 fr.

Code geueral DE LA PROPRIETE INDUSTRIELLE, LIT-
teraire et artistique, par E. Blanc et A. Beaume,
avocats a la Cour imperiale de Paris. 1 fort volume in-8,
prix : 7 fr. üOc.

Nouveau Dictionnaire de musiejue illustre, a
l'usage des eleves, des prolesseurs, des institutions et des
familles, ornc de nombreuses gravures representant tous
les instruments de musique anciens et modernes. Un vo¬
lume grand iu-8, glace et satine, par Charles Souüier.
Prix : 7 fr.

Paris neuf. Ouvrage compose de 45 salires, des-
criptions hisloriques ou tableaux pittoresques de PARIS
VERS LE MILIEU DU xix c siecle , par Charles Soullier,
redacteur-administrateur du Journal, beau volume grand
iu-8, glace et satine, orne de plus de CO gravures, repre¬
sentant les monuments- de Paris ou autres sujets analo-
gues. Prix : 7 fr. SO c.

L'un de ces cinq ouvrages sera donne en prime
aux abonnes pour un an.

Nota. On peut aussi se procurer separement les
ouvi'ages ci-dessus au bureau du Journal, rue Ber¬
gere, 21.

Adolphe GUUBAUD, directour-geratil.
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